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Sa seule vraie constitution 
 
 
 

 

VANT et plus qu’aucun peuple, le Français possédait deux institutions, ou, 
pour mieux dire, deux principes de vie morale et politique qui lui assuraient 
le rôle et le rang où il aspire. Il avait le catholicisme et la monarchie, l’un et 

l’autre lui garantissant l’unité la plus forte, la plus féconde et la plus libre. Avec eux, il 
faisait lui-même et faisait faire au monde tout le progrès que l’on peut rêver en tous sens ; 
il arrivait à la domination par tous les chemins, par la force, par l’exemple, par l’amour, 
surtout par l’amour, puisque la conquête chrétienne ne peut être qu’une délivrance et un 
affranchissement. Dans le genre humain tout entier, il allait abattre les idoles, ruiner les 
ténèbres, détruire la mort et la tyrannie. A toutes les sauvageries, à toutes les barbaries, il 
portait la lumière de l’Évangile et la royauté bénigne de la justice. 

A 

La France était tellement destinée et tellement munie pour cette œuvre et c’était 
si bien sa mission entre les peuples, que toute son histoire en est le récit. Longtemps, elle 
s’y porta d’instinct et par conseil. Nul peuple, aujourd’hui encore, n’a autant d’Évangile 
dans le sang et n’est plus naturellement missionnaire. Formé par les évêques du Christ, il 
proclamait le Christ dont il se sentait aimé : Vivat Christus, qui amat Francos ! Un de ces 
saints qui sont les véritables pères de la patrie l’appelait, dès l’origine, « un peuple 
substantiel dans la foi ». Il s’enorgueillissait depuis Clovis d’être le premier-né de l’Épouse 
du Christ, et d’être fidèle comme par destinée. Saint Remi avait créé et marié Clovis pour 
éteindre une hérésie régnante ; Charles Martel, en une bataille de huit jours, boucha des 
cadavres de trois cent mille Sarrasins une trouée que ces ennemis du Christ avaient faite 
au cœur de l’Europe. Servir l’Église, étendre le catholicisme, délivrer le monde de 
l’hérésie fut le combat de Charlemagne. Ce fut aussi le but des croisades, où mourut saint 
Louis. Quand le conseil cessa, l’instinct continua. Il agit malgré la puissance publique 
rebelle, et force la France, fille de l’Église, à ne pas abandonner sa mère. Qu’elle le sache 
ou ne le sache pas, qu’elle le veuille ou se propose autre chose, la France trouve en elle 
cet instinct inextinguible qui veut l’extension du catholicisme et ce besoin de se modeler 
sur la structure de l’Église, qui l’attache à la monarchie comme au meilleur moyen de 
propager le catholicisme sur la terre. Elle se sent hostile à l’hérésie, dont les triomphes 
sont pour elle des défaites ; et l’hérésie, de son côté, ennemie de la gloire et de la vie de la 
France, veut lui ôter le catholicisme et la monarchie, c’est-à-dire la pensée et l’action, 
c’est-à-dire l’empire. 

Sans le protestantisme et l’esprit mercantile et sauvage qu’il a fait prévaloir, et 
sans la Révolution qui a développé cet esprit et l’a communiqué à la France, le monde 
serait aujourd’hui chrétien et la France à la tête du monde. 

Par la Révolution, elle s’est soumise à l’évangélisation protestante et mercantile ; 
elle veut aller jusqu’au bout. Elle veut perdre le catholicisme, elle a déjà perdu la 
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monarchie. Elle approche peut-être du terme. (…) Plus d’hommes nulle part ! La 
production de l’homme a cessé en France ! Des probités plus ou moins incomplètes sans 
nul génie, des génies très incomplets sans nulle probité ; aucun attachement pour aucune 
vérité, mais l’attachement le plus insensé aux plus folles erreurs ; plus de bon sens, si ce 
n’est pour maudire inutilement les œuvres impuissantes et mauvaises où l’on s’obstine ; 
plus de fierté contre rien de bas, et des arrogances puériles et périlleuses et même lâches 
contre tout ce qu’il faut craindre ; enfin, de faux discours, de faux serments, de fausses 
alliances et un renversement complet de toutes les anciennes vertus : qui reconnaîtrait la 
France, cette France qu’on nommait la France du Christ ? 

C’est elle, cependant. Dans ses abaissements et sous ces ulcères, l’Église, sa mère, 
retrouve quelques traits de son enfant, et parce que l’Église prie, nous ne pouvons pas 
désespérer. 

 
 

VEUILLOT Louis, Derniers Mélanges, Paris, Lethielleux, 1873, p. 612 à 615. 
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Son « saint » royaume 
 
 
 

purement L 

 

A sainte Pucelle n’a rien eu plus à cœur que de combattre les idées 
nationalistes que le règne de Philippe le Bel avait vues se produire 

et de rendre à la France le sentiment qu’elle était la nation privilégiée du 
Christ. C’est pour cela que, parlant de sa patrie, qui est la nôtre, elle l’appelait toujours « le 
saint royaume ». 

« Le saint royaume », elle l’appelait ainsi parce que Notre Seigneur Jésus-Christ 
s’est attribué la France comme son domaine propre, celui qu’il s’est spécialement réservé. 
Aussi se dit-elle au royal service, non directement de Charles VII, mais de Jésus-Christ, 
son droiturier et souverain Seigneur. Déjà, se rendant à Vaucouleurs près de Robert de 
Beaudricourt, elle avait dit à son guide, Bertrand de Poulengy, qui rapporte ce propos 
sous la foi du serment dans sa déposition juridique, que « le royaume ne regardait pas le 
dauphin, mais qu’il regardait son Seigneur », c’est-à-dire Notre Seigneur Jésus-Christ ; 
« cependant, ajoutait-elle, mon Seigneur veut que le dauphin devienne roi et tienne le 
royaume en commande ». Jésus-Christ est le droiturier et souverain Seigneur, exerçant la 
haute souveraineté et étant la source suprême du droit, partout, mais spécialement en 
France. Aussi est-ce à lui, « le Fils de sainte Marie », que les ennemis sont sommés de 
« faire raison ». « Rendez-vous au roi du ciel et au gentil roi Charles », telle était, dit 
Perceval de Cagny, la sommation qu’elle adressait aux villes et aux places fortes. 

Devant passer par Troyes pour se rendre à Reims en vue du sacre, Jeanne écrit 
aux habitants une lettre où elle formule cette assurance : « Je vous promets et certifie sur 
vos vies que nous entrerons, à l’aide de Dieu, dans toutes les villes qui doivent être au 
saint royaume. » 

Après le sacre, elle écrit de Reims au duc de Bourgogne : « Prince de Bourgogne, 
je vous prie, supplie et requiers tant humblement que requérir vous puis, que vous ne 
guerroyiez plus au saint royaume de France, et fassiez retirer incontinent et brièvement 
vos gens qui sont en aucunes places et forteresses dudit saint royaume (…). Tous ceux 
qui font la guerre au dit saint royaume de France font la guerre au roi Jésus, roi du ciel et 
de tout le monde, mon droiturier et souverain Seigneur. » 

« Saint » est en effet le royaume de France par ses origines surnaturelles et par ses 
destinées que les papes ont tant de fois exprimées et qui se manifestent à tout instant 
dans son histoire. C’est, comme le dit le pape Grégoire IX, « le carquois que le Dieu 
incarné s’est passé autour des reins et d’où il tire ses flèches d’élection contre les ennemis 
de l’Église ». 

C’était l’image de Notre Seigneur Jésus-Christ et non les insignes de Charles VII 
que Jeanne avait fait peindre sur la bannière qui conduisait ses hommes sur le champ de 
bataille ou à l’assaut. Le souverain roi y était représenté assis sur les nuées, tenant le 
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monde d’une main et de l’autre bénissant le lys, figure de la France, qu’un ange lui 
présentait. Rien, déclara-t-elle, ne s’y trouvait que par le commandement exprès de Notre 
Seigneur qui avait voulu mettre sur ce nouveau labarum une expression de sa 
souveraineté sur le monde et en particulier sur la France présentée à sa bénédiction… 
Thomas Basin affirme que « voir l’étendard que Jeanne portait suffisait aux Anglais pour 
qu’ils n’eussent plus comme auparavant force et courage de résister, de bander leur arc, 
de lancer leurs traits contre l’ennemi, de le frapper de leur glaive ». 

La bannière de Jeanne, c’était Jésus-Christ, roi, conduisant son armée à la bataille. 
Aussi les chroniqueurs ne cessent d’observer que Jeanne ne s’avançait dans l’action 
qu’avec sa bannière et que, la bannière en mains, elle était comme transformée. Elle disait 
que son étendard lui était quarante fois plus cher que son épée, et pourtant cette épée 
avait été miraculeusement découverte sur la révélation qui lui en avait été faite. 

Pourquoi l’aimait-elle si ardemment ? Parce qu’il représentait aux yeux de tous 
l’objet de sa mission : Jésus, roi du monde, reconquérant son royaume de prédilection, la 
France, et se manifestant au monde qu’il tient en sa main comme le roi des nations, plus 
encore que des individus. 

 
 

DELASSUS Mgr Henri, La Mission posthume de sainte Jeanne d’Arc et le règne social 
de NSJC, Vailly-sur-Sauldre, Éd. Sainte-Jeanne d’Arc, 1983 (1ère édition 1913), p. 288-291. 
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L’Université de Paris 
au XIIIe siècle 

 
 
 

par Guillaume Carbonnel 
 
 
 

fC’ 

 

EST le Moyen Age chrétien qui a inventé l’université. La première est 
ondée à la fin du XIIe siècle à Bologne, mais elle n’enseigne que le droit. 

En l’an 1200 est créée l’Université de Paris, qui se rend célèbre par sa 
faculté de théologie 1. Peu après celle d’Oxford voit le jour. 

L’université est l’aboutissement d’un grand désir de s’instruire, et ce désir est le 
fruit du christianisme. De tous côtés on se livre à l’étude avec ardeur. Quand Abélard 
(1075-1143), condamné par un concile, dut fuir Paris, tout un peuple de disciples le suivit 
dans sa solitude pour continuer à bénéficier de ses leçons. 

On a longtemps voulu voir dans Charlemagne le fondateur de l’Université de 
Paris. De fait, il en est bien à l’origine, mais de façon indirecte et lointaine. En 789, 
encouragé par son conseiller Alcuin (730-806), il ordonne d’ouvrir dans chaque évêché et 
chaque monastère des écoles pour les enfants, serfs aussi bien que libres. L’élan imprimé 
par cette décision sera décisif et durable : Laon, Reims, Chartres, Paris, etc., auront des 
écoles cathédrales illustres autour desquelles s’organiseront ensuite les universités. 

Dans une lettre à Charlemagne, Alcuin exprime son ambition : bâtir en France, 
non seulement une Athènes nouvelle, mais une Athènes supérieure à l’ancienne puisque 
la première « sans autre enseignement que les disciplines de Platon a brillé dans la science 
des sept arts », tandis que la France doit « l’emporter en dignité sur toute la sagesse de ce 
monde, puisqu’elle est en outre enrichie de la plénitude des sept dons du Saint-Esprit ». 

Les premières écoles sont donc créées par les abbés et les évêques. Ainsi, à Paris 
des écoles se constituent autour des abbayes de Saint-Germain-des-Prés et de Saint-Maur, 
et une école autour du cloître de la cathédrale dans l’île de la Cité. Quand le cloître de la 
cathédrale devint trop étroit pour contenir l’affluence des élèves, le chancelier de l’évêque 
donna la licence d’enseigner à certains clercs qui avaient terminé leurs études : de cette 
façon se fondèrent plusieurs écoles dans la Cité, puis sur la rive gauche de la Seine, dans 
ce qui allait devenir le Quartier latin. 

                                                           
1 — Robert de Sorbon (1201-1274), chapelain et confesseur de saint Louis, fonda le collège qui porte son nom 
pour l’hébergement des étudiants démunis. Ce collège devint ensuite le siège des cours publics des facultés de 
l’Université de Paris, qui prit le nom de « Sorbonne ». 
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Au XIIIe siècle, sous l’influence du pouvoir royal, mais surtout sous celle du 
pape, ces diverses écoles se regroupent pour former une université. Ce mot désigne une 
association de personnes, maîtres et élèves, qui participent à l’enseignement dans une 
même ville : c’est une véritable corporation. Cette université bénéficie de privilèges : par 
exemple elle a ses tribunaux propres. 

Dans les écoles de l’université, tous les élèves étudient d’abord les arts libéraux : 
le trivium 2 qui comprend la grammaire, la rhétorique et la logique, c’est-à-dire le début de 
la philosophie (ces trois premiers arts libéraux englobent donc les études littéraires) ; puis 
le quadrivium où l’on étudie les sciences : arithmétique et son application dans la musique, 
géométrie et son application dans l’astronomie. 

Après ce premier tronc commun, on choisit une des trois facultés : médecine, 
droit ou théologie. Ainsi forme-t-on des personnes capables de soigner les corps et les 
âmes, et capables de servir la société civile et l’Église. On voit que l’université d’alors 
formait des hommes aptes à servir le vrai bien commun des hommes : une vie sociale 
vertueuse qui nous mène à Dieu (la médecine est nécessaire pour vivre, le droit aide la vie 
en commun, et la théologie enseigne les règles de la vertu qui mène à Dieu). On est loin 
de nos universités modernes dominées par l’enseignement des sciences physico-
mathématiques et de l’économie, c’est-à-dire la recherche des biens matériels. Or ceux-ci 
ne sont pas le vrai bien commun de l’homme, ils égarent souvent loin de Dieu, et par 
conséquent ne sauraient rendre l’homme heureux. 

 
La théologie, reine de l’université 

 
Encore faut-il remarquer que l’université du Moyen Age place en tête, et de loin, 

l’enseignement de la théologie. Lisons ce que le pape Grégoire IX écrit à ce sujet en 1228 
à l’université de Paris ; il utilise une analogie, à savoir les règles données dans la Bible aux 
Israélites qui veulent épouser une captive de guerre :  

 

La captive prise sur l’ennemi et à laquelle s’unit un Israélite après lui avoir rasé les 
cheveux et coupé les ongles, ne doit pas le dominer, mais le servir comme une sujette. 
Il en est de même pour la vérité théologique qui, dominant virilement toutes les autres 
sciences, exerce son autorité sur elles comme l’esprit l’exerce sur la chair pour la diriger 
dans la voie droite et l’empêcher d’errer... Notre cœur a été touché d’une douleur 
profonde et nous avons été remplis d’amertume en entendant rapporter que certains 
d’entre vous, gonflés comme des outres par l’esprit de vanité, déplaçaient, suivant un 
esprit de nouveauté impie, les bornes posées par les Pères, en sollicitant dans le sens de 
la philosophie païenne la signification du texte sacré dont l’interprétation a été 
cependant enfermée par le travail des Pères entre des limites définies, limites qu’il est 
non seulement téméraire, mais impie de transgresser. Ceux qui le font agissent pour 
faire ostentation de leur science et non pour le plus grand bien de leurs auditeurs ; ce 

                                                           
2 — Ainsi nommé parce qu’il réunit trois matières ; le quadrivium, lui, en comprend quatre. 
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ne sont ni des théodoctes, ni des théologiens, mais des théophantes 3. Alors en effet 
qu’ils devraient exposer la théologie selon les traditions approuvées qui nous viennent 
des Pères, mettre leur confiance, non en des armes charnelles, mais en Dieu pour 
détruire tout ce qui se dresse contre la science de Dieu et réduire en captivité toute 
raison par soumission au Christ, égarés par des doctrines diverses et étrangères, ils 
soumettent la tête à la queue, contraignent la reine de servir la servante; en d’autres 
termes, s’appuyant sur des preuves terrestres, ils attribuent à la nature ce qui 
n’appartient qu’à la grâce céleste 4. 

 

La théologie doit être la reine de l’université. Le même pape Grégoire IX, 
écrivant aux maîtres en théologie le 13 avril 1231, leur recommande de ne pas faire les 
philosophes, nec philosophos se ostentent, et de n’aborder dans leur enseignement que les 
questions dont on peut trouver la solution dans les livres théologiques et les écrits des 
saints pères. Grégoire IX, considérant que toutes les sciences doivent être les servantes 
de la théologie, en conclut qu’elles ne doivent être étudiées par des chrétiens que dans la 
mesure où elles peuvent leur servir.  

 
Paris, centre intellectuel de la chrétienté 

 
Ainsi encouragée par les papes, avec la faculté de théologie pour reine, 

l’Université de Paris devient le centre intellectuel de la chrétienté. Citons Étienne Gilson : 
 

Innocent III est le premier qui ait voulu résolument faire de cette université une 
maîtresse de vérité pour l’Église entière et qui ait transformé ce centre d’études  en un 
organisme dont la structure, le fonctionnement et la place définie dans la chrétienté ne 
sont explicables que de ce seul point de vue. Si nous l’avons oublié, à tel point que 
nous raisonnons souvent sur cet organisme comme s’il était comparable à l’une 
quelconque de nos universités, les hommes du Moyen Age ont eu au contraire la 
conscience la plus claire du caractère spécial et même unique de l’Université de Paris. 
Le studium parisiense est une force spirituelle et morale dont la signification la plus 
profonde n’est ni parisienne, ni française, mais chrétienne et ecclésiastique ; c’est un 
élément de l’Église universelle exactement au même titre et absolument dans le même 
sens que le sacerdoce et l’empire. C’est ce qu’exprime à merveille le chroniqueur 
Jourdain par une comparaison souvent reproduite et commentée : His itaque tribus, 
scilicet sacerdotio, imperio et studio, tanquam tribus virtutibus videlicet naturali, vitali et 
scientiali, catholica ecclesia spiritualiter mirificatur, augmentatur et regitur. His itaque 
tribus, tanquam fundamento, pariete et tecto, eadem ecclesia tanquam materialiter 
proficit 5. Et c’est ce qu’un historien moderne interprétait d’une manière assez 

                                                           
3 — Le théodocte est savant (doctus : savant) sur Dieu, le théologien sait raisonner ou discourir (lovgo~ : raison, 
discours) sur Dieu, le théophante ne cherche qu’à paraître (faivnw : faire paraître). (NDLR.) 
4 — Cité dans GILSON Étienne, La Philosophie au Moyen Age, 2e éd., Paris, Payot, 1993, p. 395-396. 
5 — Par ces trois réalités, à savoir le sacerdoce, l’empire et l’université, comme par les trois vertus, c’est-à-dire la 
vertu de la nature, celle de la vie et celle de la science, l’Église catholique est glorifiée, augmentée et dirigée. 
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frappante en disant que l’auréole dont l’Université de Paris était entourée constituait 
au Moyen Age une compensation suffisante pour la papauté et l’empire échus en 
héritage aux deux autres nations du domaine de Charlemagne. (…)  

On comprend dès lors ce que signifient exactement et les reproches dont les papes 
accablent parfois l’Université de Paris et les louanges dont ils la comblent. Malgré les 
différences de détail qui tiennent à leurs conceptions individuelles et à leurs 
tempéraments particuliers, ils s’accordent tous avec Innocent III pour voir dans Paris 
le centre intellectuel de toute la chrétienté. « La science des écoles de Paris, écrit 
Alexandre IV en 1255, est dans la sainte Église comme l’arbre de vie dans le paradis 
terrestre et comme la lampe resplendissante dans la maison du Seigneur. Comme une 
mère féconde d’érudition, elle fait abondamment jaillir des sources de la doctrine du 
salut les fleuves qui vont arroser la face stérile de la terre, elle réjouit partout la cité de 
Dieu et subdivise les eaux de la science qu’elle fait couler sur les places publiques pour 
le rafraîchissement des âmes assoiffées de justice (…). C’est à Paris que le genre 
humain déformé par l’aveuglement de son ignorance originelle, recouvre sa vue et sa 
beauté par la connaissance de la lumière vraie qui rayonne de la science divine. » 
Pourquoi Innocent IV presse-t-il les cisterciens, en 1245, d’organiser et de développer 
un centre d’études près de l’université de Paris ? C’est que « Paris est le creuset où l’or 
vient se fondre, où s’est construite la tour de David munie de ses remparts et de 
laquelle viennent, non seulement mille boucliers, mais l’armure presque entière des 
forts, puisqu’on en voit sortir continuellement les forts des forts, portant leurs glaives, 
et des hommes savants dans l’art de la guerre qui vont parcourir la terre entière ». C’est 
pourquoi enfin, consacrant officiellement la prédominance de la cité des livres et des 
sciences, de la Cariath Sepher, Nicolas IV, en 1292, concèdera aux maîtres de 
l’université de Paris le privilège d’enseigner par toute la terre sans avoir à subir de 
nouvel examen 6. 

 

Quant à ceux qui prétendent que le Moyen Age est une époque d’obscurantisme, 
qu’ils méditent un peu sur la durée des études : d’après les statuts de 1215 de l’Université 
de Paris, il fallait au moins six années d’étude pour avoir la licence d’enseigner les arts 
libéraux, puis il fallait encore au moins huit années d’études pour pouvoir enseigner la 
théologie. Et les étudiants travaillaient ferme. Quand on lit des écrits de cette époque, on 
est étonné de l’étendue des connaissances de ces hommes-là. Pensons, par exemple, à la 
quantité colossale de lectures qu’il a fallu à saint Thomas d’Aquin pour pouvoir citer 
ensuite, comme il le fait couramment dans ses œuvres, les pères de l’Église et les grands 
auteurs de l’antiquité. Souvent il devait les citer de mémoire, car la consultation des livres 
était bien plus difficile à cette époque où l’on ne connaissait pas encore l’imprimerie. 
Pensons aussi que saint Thomas d’Aquin, avec les seules connaissances acquises lors du 

                                                                                                                                            
L’Église spirituelle tire profit de ces trois, comme une église matérielle de ses fondations, de ses murs et de son 
toit. 
6 — GILSON Étienne, La Philosophie au Moyen Age, p. 394-397. 



L E S  D I L E C T I O N S  D E  D I E U  226

  

trivium, fut capable d’écrire les magnifiques hymnes de l’office du Saint-Sacrement, qui 
sont parmi les plus beaux poèmes que l’homme ait jamais composés. 

L’Université de Paris a atteint un sommet à cette époque. Trois docteurs de 
l’Église y enseignaient (saint Albert le Grand 7, saint Bonaventure et saint Thomas 
d’Aquin). Grâce au travail patient et acharné des maîtres, la théologie devint peu à peu 
une discipline scientifiquement ordonnée, qui prit le nom de théologie scolastique (c’est-
à-dire théologie de l’« école »). Ce résultat fut rendu possible par l’assimilation de la 
philosophie aristotélicienne : saint Albert et saint Thomas d’Aquin réussirent à dégager 
les grandes vérités philosophiques découvertes par le Stagirite, vérités qui étaient en partie 
cachées par quelques erreurs de ce philosophe et surtout par celles de certains de ses 
commentateurs. 

Le chef-d’œuvre produit par l’enseignement universitaire du XIIIe siècle, est la 
Somme théologique de saint Thomas d’Aquin : « Il n’y a pas une seule des grandes œuvres de 
saint Thomas d’Aquin par exemple, à l’exception peut-être de la Somme contre les Gentils, 
qui ne soit directement sortie de son enseignement ou qui n’ait été expressément conçue 
en vue de l’enseignement. (…) Le monument dans lequel la pensée du Moyen Age atteint 
à la pleine conscience de soi et trouve son expression parfaite, la Somme théologique de saint 
Thomas d’Aquin, est le recueil complet et systématiquement ordonné de toutes les vérités 
de théologie naturelle et surnaturelle, classées selon un ordre logique, accompagnées de 
leurs démonstrations les plus brèves, encadrées entre les erreurs les plus dangereuses qui 
les contredisent et la réfutation de chacune de ces erreurs, le tout à l’usage des débutants 
en théologie. La Somme théologique de saint Thomas et le Commentaire sur les Sentences de 
saint Bonaventure, qui possède, lui aussi, son ordre particulier et sa beauté propre, sont 
de magnifiques exemples de ce qu’il y a de vertus fécondantes pour la pensée du maître 
lui-même dans un haut enseignement 8. » 

Au même moment où l’on élevait partout de magnifiques cathédrales de pierres, 
saint Thomas a élevé comme une cathédrale de la pensée humaine. Tout ce qu’il y a de 
plus grand et de plus élevé dans la pensée des hommes, y est mis en ordre dans une 
synthèse harmonieuse qui chante la gloire de Dieu. Le pape Jean XXII disait de lui : « Il a 
donné plus de lumière à l’Église que tous les autres docteurs ; dans ses livres un homme 
apprend plus en un an que pendant toute sa vie dans l’enseignement des autres 9. » 

 
* 

*   * 
 
Après deux siècles de sécularisation de l’université, nous assistons à son 

effondrement, de l’aveu même de ses maîtres les plus lucides. Le seul moyen pour qu’elle 
                                                           
7 — Comme il n’y avait pas de salles assez vastes pour contenir la foule des étudiants qui voulaient assister au 
cours de saint Albert, celui-ci devait donner ses cours en plein air, dans une place qui prit de ce fait le nom de 
place Maubert (= Maître Albert). 
8 — GILSON Étienne, La Philosophie au Moyen Age, p. 399. 
9 — Jean XXII Allocution au Consistoire en 1318 repris dans Studiorum Ducem de Pie XI. 
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retrouve son ancienne gloire serait de la rendre au Christ, et de le manifester en 
redonnant à la théologie (vraiment catholique, s’entend) sa place privilégiée de reine des 
sciences. 

 
 
 
 
 
 
 
 

✩ 
✩ ✩ 

 



 

Ses poèmes épiques  
et ses poésies 

 
 

Le cor 
 

Charles

O 

 

LIVIER dit : « Les païens sont en force,  
Et nos Français me paraissent bien peu.  
Ami Roland, sonnez donc votre cor ; 

 entendra et l’armée reviendra. »  
Roland répond : « Ce serait fait de fol.  
En douce France en perdrais mon renom.  
De Durandal, je vais frapper grands coups, 
Rouge en sera la lame jusqu’à l’or.  
Félons païens sont pour leur perte aux ports.  
J’en fais serment, tous sont marqués de mort. » 
 
« Ami Roland, sonnez donc l’olifant,  
Charles entendra, ramènera l’armée :  
Nous secourrons le roi et ses barons. »  
Roland répond : « Ne plaise au Seigneur Dieu,  
Que nos parents de mon fait soient blâmés.  
Que France douce en déshonneur succombe.  
De Durandal je frapperai beaucoup,  
Ma bonne épée que j’ai, ceinte, au côté ;  
Vous en verrez la lame ensanglantée.  
Félons païens pour leur perte sont là.  
J’en fait serment, tous sont à mort livrés. » 
 
Roland est preux et Olivier est sage. 
Tous les deux sont de merveilleux courage. 
Alors qu’ils sont à cheval et en armes, 
Par peur de mort n’esquiveront bataille... 
 
 

* 
*   * 
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Mort de Roland 

 
Roland sent que son temps est révolu :  
Face à l’Espagne est sur un tertre aigu,  
De l’une main sa poitrine a battu :  
« Dieu, c’est ma faute ; absous par ta vertu  
De mes péchés les grands et les menus  
Que j’ai commis, dès l’heure où né je fus  
Jusqu’à ce jour où je suis abattu. »  
Son dextre gant il a vers Dieu tendu.  
Anges du ciel vers lui sont descendus. 
 
Roland le comte est couché sous un pin ; 
Face à l’Espagne est tourné son visage ; 
De mainte chose il lui vient souvenir, 
De tant de lieux que sa force a conquis, 
De douce France et de ceux de sa race, 
De son Seigneur Charles qui le nourrit : 
Faire ne peut qu’il n’en pleure et soupire. 
Mais il ne veut mettre en oubli lui-même, 
Il bat sa coulpe et dit à Dieu merci : 
« Ô Père vrai qui jamais ne mentis, 
Qui rappelas Lazare de la mort, 
Et qui sauvas Daniel des lions, 
Préserve-moi l’âme de tous périls  
Pour les péchés que j’ai faits en ma vie. »  
Son dextre gant à Dieu lors il offrit,  
Et, de sa main, saint Gabriel l’a pris.  
Dessus son bras tient sa tête inclinée  
Et, jointes mains, est allé à sa fin.  
Dieu lui envoie son ange Chérubin  
Et saint Michel du Péril de la mer  
Et avec eux saint Gabriel y vint :  
L’âme du comte portent au paradis 10. 
 
 

* 
*  * 

                                                           
10 — Extrait de Choix de Poèmes, Bouère, Dominique Martin Morin, 1992, p. 12-14. 
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La complainte  
pendant la Guerre de Cent ans 

 
France jadis on aimait (1) te nommer  
En tous pays le trésor de noblesse,  
Car un chacun pouvait en toi trouver  
Bonté, honneur, loyauté, gentillesse, 
Clergie et sens, courtoisie et prouesse (2),  
Tous étrangers aimaient te suir  
Et maintenant... vois, dont j’ai déplaisance,  
Qu’il te convient de grands maux soutenir (3)  
Très chrétien, franc royaume de France ! 
 
Ne te veuille pourtant désespérer... 
Dieu a les bras ouverts pour t’accoler, 
Prêt d’oublier ta vie pécheresse ; 
Requiers pardon, bien te viendra aider 
Notre-Dame, la puissante (4) princesse, 
Qui est ton cri et que tiens pour maîtresse. 
Les saints aussi te viendront secourir, 
Desquels les corps font en toi demeurance.  
Ne veuilles plus en ton péché dormir,  
Très chrétien, franc royaume de France ! 
 
Et, je, Charles duc d’Orléans, rimer  
Voulu ces vers au temps de ma jeunesse ;  
Devant chacun les veux bien avouer,  
Car prisonnier les fis, je le confesse ;  
Priant à Dieu, qu’avant que j’aie (5)  
vieillesse le temps de paix partout puisse advenir,  
Comme de cœur j’en ai la désirance,  
Et que je voie tes maux vite (6) finir,  
Très chrétien, franc royaume de France 11 ! 
 

Charles d’Orléans, 1391-1465 
 

                                                           
11 — Le texte original porte : 1 on te soulait nommer. – 2 Clergie, sens, courtoisie, prouesse. – 3 maint grief mal 
soutenu. – 4 la très puissante princesse. – 5 avant qu’aie vieillesse. – 6 Et que voie tous les maux brief finir. 
Extrait de Choix de Poèmes, Bouère, Dominique Martin Morin, 1992, p. 22-23. 



 

Son art franc, dit « gothique » 
 
 
 

 

YMBOLE de foi, la cathédrale fut aussi un symbole d’amour. Tous y 
travaillèrent. Le peuple offrit ce qu’il avait : ses bras robustes. Il s’attela aux 
chars, porta les pierres sur ses épaules. Il eut la bonne volonté du géant saint 

Christo 12. Le bourgeois donna son argent, le baron sa terre, l’artiste son génie. 
Pendant plus de deux siècles, toutes les forces vives de la France collaborèrent : de là, la 
vie puissante qui rayonne de ces œuvres éternelles. Les morts mêmes s’associaient aux 
vivants ; la cathédrale était pavée de pierres tombales ; les générations anciennes, les 
mains jointes sur leurs dalles funèbres, continuaient à prier dans la vieille église. En elle, le 
passé et le présent s’unissaient en un même sentiment d’amour. Elle était la conscience de 
la cité. 

phe 
S 

Il faut comparer l’art du Moyen Age à l’art des siècles suivants, du XVIe et du 
XVIIe, pour en sentir toute la grandeur. D’un côté, un art national, né de la pensée et de 
la volonté communes, de l’autre, un art d’importation, qui n’a aucune racine profonde. 
Comment le peuple s’intéressait-il à Jupiter, à Mars, à Hercule, aux héros de la Grèce et 
de Rome, aux douze Césars qui désormais prennent la place des douze apôtres ? Il 
cherche, ce peuple naïf, saint Jacques avec son bourdon, il veut voir sainte Anne, les clefs 
pendues au côté comme une bonne ménagère, apprenant à lire à la petite Marie, et on lui 
montre Mercure et son caducée, Cérès et Proserpine. D’ailleurs, ces œuvres raffinées ne 
sont pas faites pour lui : elles sont destinées à orner le cabinet d’un riche financier ou la 
terrasse d’un château royal. Les mécènes, les amateurs apparaissent ; l’art se met au 
service des caprices d’un particulier. 

Au XIIIe siècle, riches et pauvres ont les mêmes joies artistiques. Il n’y a pas, d’un 
côté, le peuple et, de l’autre, une classe de prétendus connaisseurs. L’église est la maison 
de tous, l’art traduit la pensée de tous. C’est pourquoi, si notre art du XVIe ou du 
XVIIe siècle nous apprend peu de chose de la pensée profonde de la France de ce temps-
là, notre art du XIIIe siècle, au contraire, exprime pleinement une civilisation, un âge de 
l’histoire. La cathédrale peut tenir lieu de tous les livres. 

Et ce n’est pas seulement le génie de la chrétienté, c’est le génie de la France qui 
éclate ici. Sans doute, les idées qui ont pris corps dans nos cathédrales ne nous 
appartiennent pas en propre : elles sont le patrimoine commun de l’Europe catholique. 
Mais la France se reconnaît à sa passion de l’universel. Seule, elle a su faire de la 
cathédrale une image du monde, un abrégé de l’histoire, un miroir de la vie morale. Ce 
qui appartient encore à la France, c’est l’ordre admirable qu’elle a imposé à cette 

                                                           
12 — Sur l’empressement du peuple à travailler aux cathédrales, voir la lettre d’Hugues, archevêque de Rouen 
(Patrol., t. CXCII, col. 1133), et la lettre d’Haimon, abbé de Saint-Pierre-sur-Dives (L. Delisle, Bibliothèque de 
l’École des Chartes, 5e série, t. I). 
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multitude d’idées comme une loi supérieure. Les autres cathédrales du monde chrétien, 
qui, toutes, sont postérieures aux nôtres, n’ont pas su dire tant de choses, ni les dire dans 
un si bel ordre. Il n’y a rien en Italie, en Espagne, en Allemagne, en Angleterre, qui puisse 
se comparer à Chartres. Nulle part on ne trouve une pareille richesse de pensée. Si l’on 
songe à tout ce que les guerres religieuses, le mauvais goût et les révolutions ont détruit 
dans nos cathédrales, la riche Italie elle-même paraîtra pauvre 13. 

Quand donc voudrons-nous comprendre que, dans le domaine de l’art, la France 
n’a jamais rien fait de plus grand ? 

 
 

Mâle Émile, L’Art religieux du XIIIe siècle en France, Paris, Armand Colin, 1958, 
p. 402 et 403. 

 

                                                           
13 — Il y aurait à faire une intéressante statistique des grandes œuvres du Moyen Age qui ont été détruites en 
1562 par les guerres de religion, au XVIIIe siècle par les chapitres, en 1793 par la Révolution, et au 
commencement du XIXe siècle par la bande noire ; on comprendrait alors quelle prodigieuse puissance artistique 
il y a eu chez nous au Moyen Age. (Note d’Émile Mâle.) 
Selon Mgr Gaume, pendant la Révolution, 50 000 églises ou chapelles ont disparu, dont de magnifiques trésors 
comme les cathédrales de Cambrai, d’Arras, les magnifiques églises de Marmoutier, de Cîteaux, de Cluny et 
beaucoup d’autres. Dans le même désastre ont été enveloppés 12 000 abbayes, couvents, prieurés, monastères, 
fondations séculaires des rois, des princes et des fidèles. Ce qui a échappé au marteau révolutionnaire a été 
converti en casernes, en magasins, en écuries, en salles de spectacle. 20 000 châteaux pillés, brûlés, dévastés, rasés 
jusqu’au sol, ont mêlé leurs ruines à celles des abbayes et des églises. Aucun souvenir historique, aucune gloire 
nationale ne les a préservés. Au contraire, la Révolution a semblé s’acharner avec plus de fureur contre les 
antiques manoirs des vainqueurs de Bouvines, de Damiette, de Plolémaïde, de Jérusalem, de Denain, de 
Fontenoy. Dans ces châteaux, dans ces abbayes, dans ces couvents et ailleurs, plus de 80 000 bibliothèques ont 
été saccagées, dispersées, lacérées, vendues à vil prix. Des bandes de vandales travestis en officiers municipaux, 
non moins ignorants qu’empressés à détruire, ont enlevé les livres et les ont emmagasinés dans des greniers. Le 
plus grand nombre en a tiré parti et les a vendus aux épiciers. (GAUME Mgr, La Révolution, t. 1, ch. 15, p. 288-
289.) Ainsi la bibliothèque de l’abbaye royale de Fontevrault a disparu : le bateau sur lequel elle était transportée a 
coulé dans la Loire. (NDLR.) 



 

Ses cathédrales 
dédiées à la très sainte Vierge Marie 

 
 
 

P 

OUR nous en tenir aux monuments les plus représentatifs, aucun pays ne 
compte autant de cathédrales que le nôtre, qui soient placées sous le 
patronage de la Vierge. Le pape Pie XI le constatait dans la première lettre 

apostolique de son pontificat, le 2 mars 1922 : « Les monuments sacrés, écrivait-il, 
attestent d’éclatante manière l’antique dévotion du peuple français à l’égard de Marie : 
trente-quatre cathédrales jouissent du titre de la Mère de Dieu parmi lesquelles on aime à 
rappeler les plus célèbres : Reims, Paris, Amiens, Chartres, Coutances, Rouen. » Si l’on 
compte les cathédrales d’évêchés supprimés par le Concordat, on trouve trente-six 
cathédrales qui portent le vocable de Marie, à savoir, par ordre alphabétique : Ajaccio, 
Amiens, Annecy, Arras, Auch, Avignon, Bayeux, Bayonne, Boulogne, Chartres, 
Coutances, Dax, Digne, Évreux, Gap, Grenoble, Luçon, Marseille, Mende, Montauban, 
Moulins, Nancy, Orange, Paris, Le Puy, Reims, Rodez, Rouen, Séez, Senlis, Soissons, 
Strasbourg, Tarbes, Toul, Toulon, Verdun. Ces basiliques de Marie dressent depuis le 
Moyen Age un témoignage éloquent de l’amour de nos pères pour Marie. 

Les historiens et les poètes les moins sympathiques au catholicisme sont obligés 
de crier leur admiration devant la splendeur de nos cathédrales et l’éclatante preuve 
qu’elles fournissent de la dévotion de nos ancêtres pour la sainte Vierge. Michelet, par 
exemple, écrit : « Le Moyen Age est un acte de foi en la Vierge Marie traduit en pierres. » 
Vauban s’écriait devant la cathédrale de Coutances : « Quel est le fou de génie qui a pu 
dresser cette merveille vers le ciel ? » Michelet encore parle des « litanies de la Vierge 
inscrites en chefs-d’œuvre de pierre au jardin de la France ». On a appelé les cathédrales 
« la Bible des pauvres et des ignorants », parce que tout y porte leçon. 

Aucun pays ne peut montrer un écrin aussi riche par la quantité ni par la qualité, 
ou, sur son sol, un parterre aussi merveilleux et aussi varié. 

Et ce qui achève de donner du poids au témoignage que portent les cathédrales 
en faveur du culte de nos pères pour la sainte Vierge, c’est qu’elles sont l’œuvre d’une 
piété collective : c’est tout un peuple qui les a voulues et les a bâties. Chacun y contribua 
par ses prières, ses aumônes, son travail. On vit des populations entières s’atteler pour 
traîner les matériaux. 

Sans doute, il y eut bien des ouvriers spécialisés ; ils étaient même groupés en 
confréries qui portaient des noms délicieux : « Les logeurs du bon Dieu », « Les logeurs 
de Notre-Dame ». Mais ils étaient aidés par toute la population. Et souvent on n’était 
admis à travailler à la cathédrale qu’après s’être confessé et avoir communié. « On se 
croisait alors, dit un historien, non plus pour délivrer le tombeau du Christ, mais pour 
travailler humblement à la maison de Dieu ou de Notre-Dame. » 
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Et, pour admirer à sa juste proportion la ferveur du culte de Marie que 
proclament les cathédrales, il faut songer qu’elles durent être souvent plusieurs fois 
reconstruites. En effet, elles furent fréquemment incendiées en raison des foules de 
pèlerins qui y passaient même la nuit, en raison des moyens insuffisants de préservation ; 
le plomb des toitures rendait encore la catastrophe plus grave. Mais à peine le feu avait-il 
détruit ces chefs-d’œuvre qui avaient demandé tant d’amour et coûté tant de peine, qu’on 
se mettait à déblayer et à rebâtir. Quelques-unes de nos cathédrales ont été rebâties cinq 
et même six fois. Comme on aimait Marie ! 

Signalons aussi que, peu à peu, on fit, dans la cathédrale, la place plus grande et 
plus personnelle à la Vierge. Tout d’abord, elle figurait toujours avec son divin Fils ; peu à 
peu on en vint à ce que le plus sûr historien de nos merveilles artistiques du Moyen Age, 
l’académicien Émile Mâle, appelle « l’audacieuse initiative de Chartres » : représenter la 
Vierge seule. Et cet historien conclut : « Le XIIIe siècle s’achève sur le triomphe de 
Marie. » 

Encore faut-il ajouter, pour laisser entrevoir la dévotion mariale de nos pères, 
que, dans toutes les églises, même celles qui lui étaient entièrement consacrées, la chapelle 
absidiale lui était toujours réservée, et c’était la plus soignée et la plus riche. 

Oui, comme l’écrit le pape Pie XI dans sa Lettre du 2 mars 1922, quelle « preuve 
éclatante » de l’amour de nos pères pour la sainte Vierge que nos cathédrales et aussi tant 
de sanctuaires et d’églises qui, pour être moins célèbres et moins grandioses, ne 
manifestent pas, peut-être, moins de mérites, moins de générosités, moins d’attentions 
exquises ! 

 
 

Extrait de PRADEL chanoine Henri, Notre-Dame en France, Forcalquier, 
Éd. de la Petite Revue du Foyer, 1943, p. 68-70. 
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